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cnte,qui annota les .N<!t!cAaM)'M,etLa Fontaine~quien faisait sa lec-

ture, l'eussent godtée et je ne vois pas de plus bel éloge &faire à

M. Herold. Tout cet acte et la suivantsont admirables de mouvement,
de sobriété et de style.

Egalement séduisanteàj!atectttre et la so&ne/Iatra~édiedeM.Fer-
dinand Herold restera certainetnent comme une des oeuvres les plus
réussies que nous ait données le théâtre de plein air.

M"~Seg'ond-Weber incarnait Bacchus. Eile triomphaparla jeu-
nesse de son emportement, t'infinie variété des attitudes, sa noblesse
uatureDo et sa force élevante. Autour d'eUe, M't"Roch; M. Atbort
Lambert HIa, furent exceUents commede coutume. Et il ne faut ou-
blier ni M. Hervû,ùi M"°Sohmitt,quI vëndang'erent aussi les applau-
diMements.

MEMEMTo.–AMarse!)!e,f~.7ces<e de Gluck tt!omphe auTM&tred'A-
thanâ-Nikë. A MarnM-!a-Coqtiettenous revoyons le t~ycMye<orM:
de M.CapeUan!. Unnouveauthéâtredeverdurenousest sigcaféà Tou-
lon ony a représenta yAsMa~'M/ie,de MméGermon. A MontpeHier,
dans le cadre d'un parc LouisXtV, on a donne, au Peyrou, ~M;M~, le

~o/~oA~/Kede Samaia, Jules C<~Mfet une admirabie représentationde

r~p/tro~<e de Pierre Louys et CamilleErtanger, sous la directiondu
Dr Charry.

ZHNEST <M.UBERT,

~M'/Q<7E

LaSAisoN1)»PAlSIS:~fainlSéGastien,lesBalletsrusses. .Thêât~6"desArts1
LeSicilien,duMolière~'tti'M<~&c!S<M?:,~asdansrusses. de TheAtM'desLouis/.ofS'MtHM,de Molièreet LuUy;/e OAsyrtndsH~& ~a~sMofeFcn de M.Louia
Laloy,musiquedeM. GabrielGrov!ez;~t7'<es,MdeRameaO.

Notre vie muaicàte ressemble de plus en plus à ttn fe d'artifice,

qui commencerait en octobre pour finir avec te Grand Prix. C'est

d'abofd, et assez longtemps', la série r6g'uli&reet bien sag'e des do-

minioatoa fusëea qui n'éblouissent g'Mèrop!uspersonne, et à quoi peu

à peu s'entremôientlea courantHMet ~n'ândolea des sooiëtës moins

conséquentes et de périodicité panaches. Puis surgissent- et bientôt

puHu!ent!escemetoa ddment ohavetnea des y!rtaoses,ies traîtres ser-

penteaux des auditions d'élèves, les aigrettes, marrons ou artichauts

des récitals; et soudain, parmites feux de Bengale amonce!és du

theâtret c'est la ruée des tourbillons et des grenades, le bombarde-

ment des pétards, l'Incendie des pièces montées sous le tournoiement

fou des so!ei!s; c'est le a Bouquet monstrueux, aveuglant––et

quelque peu ahurissant. Getui de cette année se distingua par une
chandeUe romaine entre toutes sensationnelle; qui accentuait singu-
Hèrement l'impression de snobisme un peu loufoque que dégage
toujours plus invinciblement cette pyrotechnie estivale. Depuis quel-

.que temps, la modes'est imptantëechez nous d'une ~<so/t où la
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musique a conquis une -importanceconsidérable et qui s'accroît sans

cesse.Hest dommage qu'on ne puisse point s'en réjouir sans réserves

et que ces favorables dispositionsdu gros public ne soient pas plus

judicieusement et, peut être aussi, plus dignement exploitées au pro-
fit de sa culture artistique. On peut se demander avant tout pour-

quoi ce qu'on appelle nos Grands Concerts, les associations orches-

trales éprouvéesqui constituent !es forcesvives de notre art national,
ferment leurs portes et se dispersent à Pâques, quittant la place au
moment même où s'ouvre la Saison, dont d'autres ont démontré la

vogue et su tirer proËts. Ne semblerait-il pas que ce fût bien: plutôt
le rôle da cesassociations, de préparer pour cette époque des festi-
vals consacrésà des exécutions de qualité et d'intérêt exceptionnels,
au lieu de laisser le champlibre à des entreprises trop ostensible-

ment.commerciales, qui désormais absorbent et gouvernent au petit
bonheur notre activité musicale effervescente?C'est là surtout que gît
le mal et même le danger. Si l'expérience d'un habile imprésario
apparaissait ici nécessaire, rien n'empêche qu'on ait recours à lui,
mais en le confinant dans son office, en dirigeant ce praticien qui
peut-être ne demanderait pas mieux. Il semble que notre indolence
ait préféré lui abandonner peu à peu toutes initiatives, se bornant à.
les seconder éventuellement sans discuter. La Société des Crabes
.AMa~'OMs'est éclipsée, disparue un beau jour sans qu'on sache
où elle est passée.Celle,récemment fondée, des Amis de la Musique
n'a pas 'trouvé d'emploi plus palpitant de ses économiesque de sub-
ventionner la quinze ou dix-huitième exhibition de M. Weingartner
bâtonnant les neuf symphonies dé Beethoven que, comme tous l'es

ans, MM. Chevillàrd et Pierné venaient de nous offrir en détait et
en double ou parfois mêmeen triple exemplaire. Cette indin'érence
de gens, se proclamant musicophiles en. versantdes cotisations sans

objet visiblement prémédité/dénote chez nous Un état d'âme in-
cohérent très regrettable. On s'en expliquerait assez l'aspect de dé-
sarroi hâtif qu'étale une Saison improviséepar une agence plus ou
moins inavertie musicalement, qui depuis peu en centralise les élé-
ments principaux, et où, la préoccupation de succès prime touti Je
..suis fort loin de critiquer de parti pris la bonnevolonté d'un orga-
nisateur qui, encore une fois, accueillerait sans doute volontiers con-
seils et collaborationscompétentes. C'est en somme a lui que nous
devons d'avoir connu t~o/K~ et de posséder ce chefd'ceuvre au

répertoire de notre Opéra. II a fait là'ce qui edt été le devoir des di-
recteurs de nos scènes lyriques subventionnées,il le 6t évidemment
dans un but égoïste, avec des procédé de bluff un peu 'choquants,
maisil est arrivé ses fins, et il serait aussi louable que~égitime de
se servir aubénéfice de l'art d'une science de la réclame que Bar-
num aurait jalousée. Livréà ses inspirations, ignorant tout du passée
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il cherche naturellement du nouveau et,le nouveau étant plutôt rare,
il le fait fabriquer sur commande et t'entouredu menu réchauffé des

précédents régals. Il a de la sorte abouti cette fois à une salade

anglo-italo-franco-russe qui, si j'ose aventurer la métaphore, frisa

par maints côtés le ridicule au petit fer. Ce ne fut certes pas baaai

de contempler sur nos murs des affiches où, sous l'intitulé Grande
Saison de Paris, un Martyre :de Saint Sébastien s'annon-

çait encadre d'une opérette britannique et de ballets pétersbourgeois.
En outre, le héros chrétien était personnifié par une danseuse israé-

lite qui, quoique slave d'origina, jouit d'un accent tudesque insur-

montable. Le Cri de Paris rapporte à ce propos une anecdote amu-

sante. Il paraît que M"° Ida Rubinstein ne parvenait pas à pronon-
cer correctement les paroles: «.en mangeant le doux fruit de vie.».

Elle s'évertuait en vain sans réussir à mieux que «. en manchant

le du frit de 60 ». Sur quoi, M. d'Annunzio corrigeant « Mais non,
ce n'est pas ça, mademoiselle. Il faut dire: en manzant lé doux
frrouit dé vie. Parlez donc français, qué diable » L'idée d'associer

pour une oeuvrecommune le plus illustre poète d'Ita!io et le plus

grand de nos musiciens pouvait paraître séduisante &première vue.
Le malheur est qu'elle impliquait uno méconnaissance absolue de
leurs génies respectifs. Rien n'est plus éloigné du panache flam-

boyant et tonitruant propre &la verve de notre hôte, que la sensibilité
délicate et profonde d'un Debussy. M. d'Annunzio, par- surcroît,
induit par des raisons obscures &détaisser ici la langue maternelle,
sa figura écrire en français parce qu'il employait les mots de notre

dictionnaire, et de cette HIusion s'ensuivit un vorblag'o informe,
inane, Incompréhensible môme à la lecture, et à quoi son pathos
échevelédonnait tout l'air d'une mystification. Il n'est doncà aucun

ég'ard surprenant que l'auteur de .Pe~e<Mait composé pour ce

Saint Sébastien une musique qui n'ajoutera rien à sa gloire, et on

doit plutôt regretter que, pour cette besogne de circonstance, on soit

allé le déranger dans sa solitude et interrompre des travaux plus

spontanés. Les Ballets russes, eux, ont tout bonnement repris Jour
ancien programme à bien peu près. L'unique et brève nouveauté fut

Petrouchka, de M. Stravinski, dont l'orchestration est d'un brio

et d'une originatité extraordinaires. La partition de l'Oiseau de ~H,

qui va paraître, me fournira l'occasion de revenir sur ce musicien,

qui semble l'un desplus remarquables parmi ses jeunes compatrio-
tes. En résumé, malgré ce court appoint, !es/M/e~rHM<'s.tendent
a ne ptùs guère o(Mr qu'un intérêt chorégraphique et décoratif.

Paut-H en accuser, chez nos amis et aUiés,une indolente négligence

analogue à celle qu'on constate chez. nous ? Il semblerait, en tout

cas, que !as miriEques recettes qu'ils recueillent sans effort aient

refroidi l'ardent' d'intentions excollentes. Ils avaient songé a
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renouveler leur répertoire, et de la plus heureuse façon. Ils ont Com-

mandé ~pAMM et Chloé à M. Maurice Ravel, la Péri à M. Paul

Dnkas. Il est fâcheux que ces deux ouvrages, aujourd'hui terminés,

n'aient pas été rep!'6sentés.Si m~me, en leur honnenr, on avait dû

nous priver de the ~o~~G' nous n'aurions pas perdu au change,

et la f( Grande Saison de Paris )) eneût acquis un éclat artistique

apte à justifier quelque peu son ambitieuse appellation.

Le Théâtre des Arts a clôturé une saison moins bruyante, mais

bien remplie, par un spectacle coupé comportnnt une importante

partie musicale. La pièce de résistance était le Chagrin dans le

palais de Han de M. Louis Laloy, d'après ~undrame chinois du

X!vssiècle, dont l'auteur, Ma-tcheu-yen, est, paraît-il, au pays des

Célestes, quelque chose commel'équivalent de notre Corneille. L'a<

daptateur a transposé avec un rare bonheur dans notre langue la

poésie, l'exquise et touchante discrétion par quoi, jusqu'en ses élans

passionnés, s'exprime l'âme étrange du peuple le plus vieux du

monde. M. Gabriel Grovlez, en empruntant pour sa musique quel-

ques mélodies indigènes, a composeune petite partition charmante,
où se remarque un interlude qui mérite de sincères compliments. Le

Théâtre des Arts est renommé pour le g'oùt qui préside aux décors et

costumes. En'dépit des splendeurs asiatiques voisines, l'ensemble à

cet égard le plus parfait fut peut-être réalise avec le Sicilien. Et

c'était vraiment une joie d'ouïr la prose de Molière et les danceries

de LuHy au milieu de ce cadre à la fois somptueux et sobre, où, le

Roi-Soleilen personne eût apparu sans détonner pour, ainsi qu'ii~le

fit jadis, y donner la réplique à Isidore. Les Fêtes d'Hebe,'de
Rameau procurèrent une surprise sing'utièro. Luity, en tant que
musicien, ne vaut pas cher. S'H a par ci par là un bon moment, il

s'empresse de le racheter par trois fichus quarts d'heure. Sa décla-

mation lyrique, essentiellement oratoire, grandiloquente, est d'un

ennui mortel. Son art est, au fond/dépourvu d'intérêt purement
musical. Pour les trouvailles harmotuques, et la dextérité d'écriture,
le pdtyphoniste Rameau lui est incomparablement supérieur. Et~e-

pendant ici, dans ces danses ou airs do cantate, où le pur musicien
avait pour soi tout l'avantage, c'est Rameau qui semble écrasé par
son devancier do prés d'un siècle. C'est celui-là qui apparut vieillot,
ratatiné, fade, malingre, suranné; tandis que les jfIonHoj)sdu Flo-

rentin, avec leurs rythmes francs, leur carrure robuste, leur spon-
tanéité sans fard, conservaient une Insoupçonnable verdeur, Ha<

meau est décidément un exemple aussi frappant que Mendeissohn
de la vanité du « métier ».

JEAN MARNOLD.


